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  À l’adolescente de 13 ans que j’ai été.


    Ton obsession pour la mythologie grecque,


    les antagonistes et les romances finira par t’amener


    là où j’en suis aujourd’hui. Je suis fière de toi.


  Et à celles et ceux qui préfèrent les antihéros violents


    et taciturnes. Puissiez-vous trouver


    votre Kallum Anderson.









  

    Tes destinées sont d’un mortel et tes vœux sont d’un dieu1.


    — Ovide


  


  

    C’est à nous d’apporter notre lumière à l’obscurité.


    — Charles Bukowski


  






NOTE DE L’AUTRICE


Chère lectrice, cher lecteur,

J’ai beau avoir écrit six livres (à peu près) depuis la publication originale de celui-ci, Promesses & Grenades continue de rayonner jusqu’au plus profond de mon cœur comme de mon âme. Il a conduit des milliers de lecteurs et de lectrices jusqu’à moi, et ma gratitude est telle que les mots me manquent pour l’exprimer.

Ce livre a changé ma vie.

Vous y trouverez une romance inspirée du mythe d’Hadès et Perséphone, emplie de rebondissements dramatiques et de désir, et des thèmes comme l’acceptation de soi, la famille, la violence, le sang et l’amour.

Ce livre contient tellement d’amour (et de smut, hé hé).

Le chemin qui attend Kal et Elena est tout sauf facile, et il n’est certainement pas pour tout le monde. Mais c’est une histoire que j’ai énormément apprécié écrire, et j’espère qu’elle vous plaira également.

Bisous,

Sav R. M.






AVERTISSEMENT LIÉ AU CONTENU


L’histoire de Kal et d’Elena est une dark romance contemporaine qui s’inspire de la structure globale et des personnages du mythe d’Hadès et Perséphone, tout en prenant beaucoup de libertés.

Il ne s’agit ni d’un roman de fantasy, ni d’une romance historique, ni d’une réécriture littérale.

Ce livre est une dark romance : il contient des scènes de violence détaillée et de sexe explicite, et d’autres situations matures qui ne conviendront pas à tous les types de lectorats.

Promesses & Grenades est un tome indépendant, mais la lecture de la nouvelle est susceptible d’améliorer votre expérience. Vous trouverez Doux Péché à la fin de cet ouvrage.
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Promesses & Grenades

Perséphone



PROLOGUE

KAL


Enfant, j’ai appris à aimer le silence.

Le genre qu’on trouve dans les chambres d’hôpital endormies, entre les bips intermittents et mornes d’un électrocardiographe et le goutte-à-goutte régulier d’une intraveineuse.

Chaque fois qu’il était interrompu par des infirmiers venant faire des prises de sang ou par de la famille passant présenter un soutien moral hypocrite, mon corps avait soif de vide.

Je suis tombé amoureux de sa quiétude naturelle, du calme qu’il offre, des secrets qu’on peut glisser dans ses profondeurs.

J’ai appris à rechercher sa force et à m’y ancrer dans les moments de chaos.

C’est finalement devenu une nécessité.

L’addiction la plus difficile à vaincre.

Une obsession.

Une… maladie.

Mes camarades de fac, et mes collègues par la suite, ont qualifié cette particularité de trouble psychique. Ont prétendu que mon cerveau s’était câblé lui-même pour se court-circuiter en cas de sur-stimulation – parfois même en cas de stimulation tout court.

Des affirmations qui me faisaient me sentir faible.

Dysfonctionnel.

Ainsi, j’ai eu besoin d’un exutoire. D’un sas de décompression que je pourrais emprunter pour éviter de me perdre dans le bruit. Où serait satisfaite la violence imprimée dans mon ADN, et assouvies les parts de moi qui brûlent de voir advenir la mort et la destruction.

Je n’étais pas censé travailler éternellement pour Rafael Ricci, le parrain de la plus grande – il fut un temps – famille du crime de Boston. Il avait recueilli le gamin des rues que j’étais et m’avait promis une vie de luxe à la seule condition que j’accepte de me salir un peu les mains.

Mais comme tout le reste, ça a dégénéré. J’ai perdu le contrôle.

Je me suis rendu compte que j’apprécie beaucoup le goût de la brutalité sur ma langue.

Que j’adore la voir s’épanouir comme une fleur sort de terre, allumant la flamme d’une pulsion à nulle autre pareille.

Un besoin dévorant seulement soulagé par la sensation d’un autre cœur pulsant sous mes doigts, ce battement léger, délicat et profondément humain, pétrifié, réduit au silence dans mon sillage.

Un désir assouvi uniquement par les mutilations des corps et le sang sur les mains – sur mes mains, celles-là mêmes que j’avais juré de consacrer à la guérison.

J’ai permis aux envies les plus noires de vivre en moi, de se manifester à travers mes obligations envers une organisation que j’ai rejointe sans savoir ce que je faisais, un écart que je m’autorisais à côté de mon travail officiel si respectable.

Ça aurait dû suffire.

Je ne me posais pas de questions de morale jusqu’à ce que les lignes se mettent à saigner si fort qu’elles ont commencé à se brouiller.

Jusqu’à Elena.

Le plus interdit des fruits.

Ma Perséphone, puisque certains m’appelaient Hadès. Mon printemps dans un monde de mort et de destruction.

Une femme que je dédaignais jusqu’à me retrouver aveuglé par une nouvelle obsession.

Jusqu’à la goûter, goûter la rosée de sa peau souple, la saveur forte de son excitation luisant sur ses propres doigts, le sel de ses larmes lorsque j’ai fait voler en éclats les derniers vestiges de son innocence.

Elle ne le sait peut-être pas, mais elle s’est donnée à moi cette nuit-là.

Elle m’a abandonné son âme sous couvert de choix.

Et j’ai eu beau m’en aller comme le fait la Mort – en silence, avant l’aube –, j’ai toujours eu l’intention de revenir récolter mon dû.





CHAPITRE 1

KAL


Slurp.

Slurp.

Slurp.

Les dents si serrées que ma mâchoire me fait mal, je fusille du regard mon patron qui sirote son mug de thé fumant en regardant la vidéo sur son ordinateur.

Le bruit de succion de ses lèvres sur le liquide scie comme un couteau mes nerfs qui ne tiennent déjà qu’à un fil. Quand enfin il fait glisser le morceau de papier dans ma direction, pose sa boisson et enlève ses lunettes, j’ai eu le temps d’imaginer mille manières de le tuer.

Une overdose d’insuline, ce serait la voie la plus facile, la plus propre, d’autant plus qu’il garde son glucomètre et ses doses dans le tiroir en haut à droite de son bureau, sans protection.

Mais je suppose que dans notre monde, la plupart des hommes ne s’embarrasseraient pas de recherches méthodologiques avant d’assassiner ; ils veulent des solutions rapides et des cadavres vite expédiés, ils s’en fichent qu’on puisse remonter jusqu’à eux, puisque, de toute façon, ils paient la police du coin.

Tout ce qui les intéresse, c’est de maintenir leur pouvoir.

D’avoir le dessus.

Et provoquer une overdose, ce n’est pas satisfaisant.

Pas de la même façon qu’ouvrir la poitrine de quelqu’un, défoncer sa cage thoracique, arracher ses côtes et sectionner son cœur encore battant en regardant la vie quitter ses yeux, comme un flot de sang.

Il y a quelque chose de magique dans l’acte de tenir la vie d’une autre personne entre ses mains, au même titre que, dans la nature, on a la possibilité de condamner les bêtes à des sorts funestes, ou de les soigner à la place.

Elles sont complètement à notre merci.

C’est un pouvoir que les hommes comme Rafael Ricci ne comprennent pas une seule seconde… Raison pour laquelle il m’a, moi.

Enfin, Rafe passe la main sur sa mâchoire bien rasée, et se renfonce dans son fauteuil en cuir en levant les yeux vers moi. Il m’observe, le regard impénétrable – impossible de savoir ce qui se passe dans sa tête.

Je passe une jambe par-dessus mon genou et contracte ma main gantée sur ma cheville. J’attends. Je suis certain qu’il a compris, depuis presque vingt ans que nous travaillons ensemble, que je ne me laisse pas impressionner aussi facilement.

S’il veut jouer au roi du silence, je vais jouer.

L’enjeu n’est que la vie de sa fille, après tout.

D’un claquement de doigts qui fait scintiller sa grosse bague en or sous la lumière du plafonnier, Rafe indique aux deux gardes musclés de nous laisser. Il sort une bouteille marquée de l’emblème des Ricci ainsi que deux verres en cristal de son tiroir.

Sans rien dire, il nous sert et pousse une des boissons vers moi tout en portant l’autre à sa bouche pour en avaler une généreuse rasade. Il ne semble pas remarquer les quelques gouttes qui coulent sur le col de sa chemise blanche.

Je referme les doigts sur mon alcool et le tiens au-dessus de mon genou, mais je ne bois pas.

Il soupire et hausse un sourcil. « C’est malpoli de refuser l’hospitalité de son patron.

— Mon patron sait que je ne suis pas venu ici pour l’happy hour. »

Il descend le reste et repose avec fracas le verre sur le bureau en bois avant de s’essuyer la bouche du revers de sa manchette. « Et pourquoi donc es-tu venu, alors, Anderson ? Tu ne l’as pas encore dit, en fait.

— La vidéo parle d’elle-même, non ?

— Je t’y vois en train de baiser ma fille aînée dans ma maison alors qu’elle est fiancée depuis sa conception. »

Mon sang bout à la pensée des mains d’un autre homme sur sa peau tendre et souple, de ses lèvres sur les siennes, de son ADN là où le mien s’est aventuré le premier. Je contracte les doigts autour du verre jusqu’à ce que l’engourdissement jugule ma réaction.

Je sais que je ne peux pas me permettre de perdre le contrôle.

« Ma foi, nous savons tous que la fidélité n’est pas exactement le fort des Ricci. »

Un muscle tressaute dans sa mâchoire, mais il ne mord pas à l’hameçon. Sans doute parce qu’il n’est pas sûr de savoir de quelle infidélité je parle : la sienne ou celle de son épouse. Ou peut-être parce que ça n’a pas d’importance et que nier ne rendra pas la vérité moins vraie.

« Elena n’est pas comme le reste d’entre nous », déclare-t-il.

Il jette un coup d’œil au cadre photo au coin de son bureau, où elle apparaît en tenue de remise des diplômes, allongée dans un champ de fleurs, avec l’académie Fontbonne, son lycée, en arrière-plan.

La représentation d’un succès scolaire, alors même qu’elle savait sans doute déjà à l’époque que ses rêves de parcours universitaire et professionnel ne dureraient pas.

Difficile de se consacrer à des intérêts personnels quand on n’a pas d’autre choix dans la vie que d’accomplir certains devoirs.

Même si ça ne l’a pas empêchée de se consacrer à me courir après.

Avec un haussement d’épaules, je me penche en avant et pose mon verre sur la surface boisée avant de plonger la main dans la poche de mon long manteau pour en retirer une lettre pliée. Je la lisse sur la jambe de mon pantalon et la lève pour la lui montrer. « Elle est peut-être pire. Ça n’a pas d’importance. J’ai reçu ça à la maison que je loue de l’autre côté de la ville. Elle n’a pas été postée ni déposée au dispensaire où je travaillais avant. Elle a été glissée directement dans la fente de la porte d’entrée destinée au courrier, ce qui veut dire…

— Que l’expéditeur voulait te faire passer un message, termine Rafe en frottant son menton du talon de sa main et en parcourant la feuille du regard. Bordel, Kal, tu n’as pas besoin de m’expliquer le principe du chantage. »

Je plaque la lettre sur le bureau et la fais glisser vers lui. « Parfait. Je n’ai donc pas non plus besoin de vous expliquer que si cette personne n’a pas peur de m’approcher, moi, elle n’hésitera certainement pas à accoster Elena.

— J’aime à penser que mon nom a un peu plus de poids à Boston que le tien, rétorque-t-il.

— Vous avez tort. »

Il rougit, de plus en plus irrité à chaque mot qui s’échappe de mes lèvres.

« C’était vrai à une époque. Mais depuis, vous avez été négligent, et maintenant, votre pouvoir vient principalement de vos alliances.

— Attention, Anderson, prévient-il en se redressant pour agiter un doigt dans ma direction, hérissé de colère. Ta franchise frise l’irrespect, mon garçon. »

Je frémis intérieurement à l’entente du surnom, mais hausse les épaules. Ses tactiques d’intimidation ne m’atteignent pas.

On ne peut conquérir ce qui n’a pas peur de soi, et depuis toujours, de nous deux, ce n’est pas moi qui crains l’autre.

« Ce que j’essaie de vous dire, continué-je, c’est que l’auteur de la lettre a établi très clairement ce qu’il veut et ce qu’il fera s’il ne l’obtient pas. Vous êtes prêt à ce que votre opération tout entière soit révélée au grand jour ?

— Je t’en prie. Les fédéraux ne viendront pas fourrer leur nez ici tant que la police locale ne leur donnera pas de raison de le faire, et nous n’aurons pas de problèmes avec elle. Elle coopère.

— Je ne vous parle pas de flics, mais des autres familles avec qui vous faites affaire. Elles suivent en théorie une règle antidrogue stricte depuis les années quatre-vingts, et je doute qu’elles soient ravies d’apprendre ce que vous faites dans le Maine avec les Montalto. »

Rafe déglutit en rougissant légèrement. Il jette un nouveau coup d’œil à l’écran de son ordinateur. « Je ne peux pas leur donner Elena. »

Je pianote sur le bureau du bout des phalanges et hoche la tête. « Tant pis pour vous, alors. »

Je me relève, lisse l’avant de mon costume et boutonne mon trench noir. J’arrache la clé USB au côté de l’unité centrale, la glisse dans ma poche et tourne les talons pour partir.

Je suis déçu, mais pas surpris. Il n’y a pas beaucoup de choses qui intéressent l’ancien roi du monde souterrain de Boston davantage que son image, et apparemment, la sécurité de sa fille ne fait pas partie de la liste. J’ai l’estomac retourné en atteignant la porte.

J’avais espéré que ce serait facile, et j’avais fondé tout mon plan, ma liberté, sur l’hypothèse qu’il désirerait protéger sa famille. Maintenant, je dois repenser la suite.

J’ai déjà poussé la porte et suis en train de franchir le seuil lorsque le raclement de gorge de Rafe derrière moi me fait m’immobiliser. Je ne me retourne pas. J’attends de savoir si c’était intentionnel ou non, la paume plaquée contre le panneau de chêne ouvragé.

« Qu’est-ce que… », commence-t-il.

La phrase meurt sur ses lèvres. Je tourne la tête sur le côté pour regarder le mur, où se tient une réplique massive du David de Michel-Ange, association de la religion de Rafe à ce qu’il méprise le plus au monde : l’art.

C’est ça qui a planté le germe de la rébellion dans sa fille.

Qui l’a poussée vers moi.

« Ne gaspillez pas mon temps, Ricci », l’avertis-je, perdant patience.

Je dépasse les bornes, et pas qu’un peu, mais je sais que je n’aurai pas à payer pour mon insolence.

Comment voulez-vous contrôler la Mort lorsqu’elle connaît chacune de vos faiblesses ?

Il pousse un soupir. « Tu pourrais la protéger. »

Je cligne des yeux. Mon estomac tourne sur lui-même comme une tempête tropicale. Je fais un pas en arrière, referme la porte et pivote lentement pour lui faire face à nouveau. Je jette un coup d’œil à la photo sur son bureau et me perds dans le regard cappuccino un instant avant de hocher la tête. « Je pourrais. »

Il tapote son menton de son doigt, puis laisse tomber ses deux mains sur son bureau et réfléchit en faisant tourner la bague autour de son pouce. « Qu’est-ce qu’on fait pour Mateo ? demande-t-il. Il ne renoncera pas à elle sans se battre. »

La satisfaction qui se répand dans ma moelle osseuse me grise. M’étourdit presque. Tout se déroule comme je l’avais prévu.

« Je m’occuperai de lui. »

Rafe se remet à m’étudier en plissant les yeux et en passant sa langue sur ses dents. Le bruit de succion, inattendu, attaque brutalement mon système nerveux, et l’anxiété inonde mon sang sans me laisser la moindre chance de la retenir.

Ma réaction, immédiate, se fait urgente lorsqu’il continue de se récurer les facettes dentaires avec la langue. Mes épaules se crispent et mes muscles se contractent tandis que la pulsion de faire cesser le son me frappe, violente et impérieuse, brouillant ma vue.

Et pendant quelques secondes, je le vois avachi dans son fauteuil, l’os du crâne transpercé et le cerveau ravagé par une balle. Je me vois couvert de son sang, creusant le cartilage et la peau de ses oreilles, comme un fermier récoltant ses légumes.

Sa voix me tire des profondeurs, et je refais surface peu à peu en clignant des yeux pour chasser les pensées intrusives. Mon corps se rajuste à la réalité.

« Je sais que tu ne fais rien pour moi gratuitement, dit Rafe. Que veux-tu ? »

J’inhale profondément l’arôme de cigare froid et d’alcool coûteux en retenant le large sourire qui veut s’emparer de mes lèvres. Mon cœur se met à battre plus fort, et la violence cède face au soulagement.

Mon esprit s’aventure vers le poème que j’ai un jour laissé à Elena. C’était une menace et une promesse à la fois.

Je ne le savais seulement pas encore à l’époque.

« Un seul instant suffit au roi des Enfers pour la voir, l’aimer et l’enlever, tant l’Amour a de hâte1 ! »

Le rapt de Proserpine2.

Ce n’est pas de l’amour dans notre cas, c’est quelque chose de bien plus sinistre, et mortel en l’occurrence.

Je pense à la photo qui me brûle à travers mon portefeuille, aux yeux marron si semblables aux miens, aux longues tresses noires. La douleur qui m’écorche la poitrine quand je pense à elle, quand je me souviens pour qui je fais ça, me conforte dans ma décision.

C’est la seule solution si je veux avoir la moindre chance de renouer avec ma sœur perdue il y a si longtemps.

Je croise le regard de Rafe et hausse les sourcils. « L’âme d’Elena. »





CHAPITRE 2

ELENA


La plupart des filles que j’ai connues plus jeune fantasmaient sur leur mariage idéal.

Ma petite sœur Ariana rêvait de pastels doux et de blanc virginal – même si elle est tout le contraire. Comme elle a des années de ballet derrière elle, elle a toujours su exactement sur quelle chanson elle ferait danser papà. Et que la scène serait superbe.

Même Stella, la plus jeune des filles Ricci, et la plus intelligente, avait griffonné son futur menu sur un morceau de papier et l’utilisait comme marque-page pour ses manuels.

Moi, petite, c’est mon enterrement que je me représentais.

Jusqu’à aujourd’hui, l’image que je m’en faisais, un cercueil de marbre et des bouquets de dahlias et de lys, me semblait une chimère. Une douce illusion concoctée par mes soins pour m’aider à soulager la morne réalité qui m’attendait.

Mais maintenant, alors que je regarde mon reflet dans le miroir et que ma mère essaie à tout prix de fermer ma robe, je me rends compte que c’est peut-être la même chose, finalement.

Mon mariage avec le play-boy volage préféré de Boston, Mateo de Luca, va marquer la fin de ma vie telle que je la connais.

« Dio mio ! Rentre le ventre, Elena, s’agace mamma en plantant un coude dans ma hanche avant de tirer à nouveau. On a fait ajuster cette robe il y a deux semaines. Comment tu as déjà pu prendre autant de poids ? »

Mes joues chauffent, et la honte me transperce la peau comme le tranchant d’une lame. « C’est seulement quelques grammes », rétorqué-je.

Mais je tente d’obéir malgré tout et inspire aussi profondément que possible.

« Sans doute juste du stress ou de la rétention d’eau, dit ma tante Anotella depuis le bord du lit, où elle grignote une fraise enrobée de chocolat piochée sur le plateau-repas que nous avons fait livrer. Ou le temps qu’elle passe le nez dans un bouquin.

— Ou bien elle ne fait plus d’efforts. De nos jours, les jeunes ne passent plus par la phase lune de miel », intervient nonna, ma grand-mère paternelle, revenue dans la pièce juste à temps pour mettre son grain de sel, une boîte enrubannée bleu vif à la main.

« Explique-toi, Frankie. »

Nonna hausse les épaules. « De mon temps, les femmes attendaient au moins quelques années avant de se laisser aller. Maintenant, rester en forme est une option pour elles, et ensuite, elles s’étonnent que la moitié des mariages du pays finissent en divorces. »

Avec un « hmm », mamma tire une dernière fois, chassant tout l’air de mes poumons. Puis elle recule et écarte une mèche de cheveux bruns qui lui tombe dans les yeux en poussant un soupir de satisfaction. « Voilà. Heureusement qu’on avait choisi les lacets et pas la fermeture Éclair. »

Le rouge me monte à nouveau aux joues, et je baisse les yeux pour me voir dans ma robe, avec mon estomac lisse, plat, et le décolleté excessif que je sais caché en dessous de la chaste tenue – c’est Ariana qui a insisté.

« C’est la première fois que Mateo te verra nue, avait-elle dit avec un grand sourire depuis la section lingerie de la boutique de mariage. Fais-lui mal. »

En vérité, la seule personne chez qui j’aurais aimé inspirer quelque chose comme de la jalousie ne se présentera sans doute même pas à la cérémonie.

Mais de toute façon, il ne verra pas ce qu’il y a sous la robe. Ne le verra plus.

Je me détourne de mon reflet en croisant les bras sur ma poitrine, l’estomac contracté de gêne. Tandis que des gouttes de sueur perlent sur mon front et coulent le long de ma colonne vertébrale, je m’occupe avec le plan de table, m’assurant que tous les invités sont bien là.

Nonna s’approche, se lèche le bout du pouce et me frotte la pommette. « Anotella, va chercher ta trousse de maquillage. On aura besoin de la garder sous le coude si elle continue de transpirer comme ça. »

Ma tante quitte la pièce en vitesse, révélant pendant un instant la salle principale du domaine des Luca. Je vois les employés consacrés aux préparatifs s’affairer en tous sens avant que la porte battante ne se referme. L’odeur de homard et de sauce marinara qui emplit l’air fait gronder mon estomac.

Je n’ai rien mangé depuis hier soir, et maintenant que mon poids est, semble-t-il, un sujet d’inquiétude, je suis certaine que mamma aura ma tête si j’essaie d’avaler quelque chose en douce avant la cérémonie.

Il ne faudrait surtout pas que j’aie le moindre cheveu de travers le jour de mon mariage si ce n’est pas elle qui l’a mis là.

L’image a toujours été la principale considération de ma famille, et c’est pire ces dernières années, avec l’affaiblissement du crime organisé. Il existe toujours, mais il est plus limité – il a lieu en coulisses, dans l’ombre. Papà et ses hommes, de même que les autres familles du pays, doivent gérer leurs activités avec doigté.

« Quand tu contrôles le récit, dit toujours papa, tu contrôles l’histoire. »

Si personne ne nous soupçonne d’être une organisation criminelle violente, personne n’a de raison de faire de signalement à notre sujet.

C’est pour ça qu’on me marie à l’héritier de la plus grande entreprise de médias de Boston alors même que je n’éprouve pour mon futur époux que du dédain.

Mais mes sentiments ne comptent pas, bien sûr.

Pas dans ce monde.

Tout ce qui importe pour la famiglia, c’est que je baisse la tête et que je me plie à mes devoirs. Que je l’aide à maintenir son pouvoir selon la plus archaïque des traditions.

En poussant un soupir, mamma pose ses mains sur ses hanches et me regarde de la tête aux pieds, les yeux étrécis. Des trois filles Ricci, je suis la seule à tenir de Carmen, qui fut un jour une superbe débutante : nous avons les mêmes cheveux longs foncés et les mêmes yeux dorés, tandis que mes sœurs ont des traits plus clairs, comme papà.

Je sais que nos similitudes affectent sa façon de me voir. Je sais que si elle trouve tous ces détails à critiquer en moi, c’est parce qu’il est trop tard pour les corriger en elle.

J’aimerais qu’en avoir conscience m’aide à faire face à son regard inquisiteur plus facilement, mais… non.

« Allez, mesdames. Il est temps de se mettre en route. Nous devons être à l’église dans une demi-heure », annonce nonna. Elle se dirige vers le plateau-repas en argent de l’autre côté de la pièce, y pioche une olive et la porte à sa bouche, laissant du rouge à lèvres rose vif sur le bout de ses doigts.

« Roh », geint une voix dehors.

Là-dessus apparaît soudain la silhouette élancée d’Ariana dans l’encadrement de la porte, les courbes de son corps de ballerine soulignées par sa robe de soirée orange foncé.

Ma poitrine se serre de jalousie quand je la vois, svelte, souple et superbe, alors que je me tiens là, dans ma robe de mariée, à me sentir comme un vilain petit canard. Je ravale l’émotion et tâche d’oublier les commentaires de ma mère qui passent en boucle dans mon cerveau.

« Encore ? » marmonne mamma en passant derrière mon oreille une mèche de cheveux rebelle.

Nonna lève les yeux au ciel. « Ariana, tu sais faire autre chose que te plaindre ?

— Non, rétorque ma sœur avant de battre des paupières et d’écarquiller ses yeux de biche en me voyant. Mon Dieu, E, tu es superbe. »

Je lui adresse un sourire reconnaissant, les entrailles rongées par la culpabilité. Culpabilité de quoi exactement, je n’en suis pas sûre.

« J’ai l’impression d’être une poupée de porcelaine.

— Tu t’en remettras », dit ma mère en balayant mon commentaire d’un revers de la main.

Ma sœur râle et croise les bras. « Pourquoi il faut qu’on arrive aussi tôt ? On a encore deux heures avant que les invités commencent à arriver.

— Parce que, nipotina, nous avons des préparatifs à réaliser. Comme si je faisais confiance à qui que ce soit dans cette ville pour réussir comme il faut le mariage de ma première petite-fille. » Nonna adresse un clin d’œil à ma sœur, avance jusqu’à elle pour passer un bras autour de sa taille et la conduit vers la sortie.

« Nous avons presque fini, carina, m’informe ma mère. Nous avons ton objet emprunté, ta couleur bleue… »

Lèvres pincées, elle balaie la pièce du regard, pose les yeux sur le paquet apporté par nonna tout à l’heure et s’avance vers lui. Elle soulève le couvercle et révèle un voile rattaché à un diadème. Je me retourne tandis qu’elle revient vers moi et la regarde me rejoindre dans le miroir. Ses doigts caressent ma tempe lorsqu’elle glisse la coiffe dans mes cheveux et la maintient en place à l’aide d’épingles qu’elle tire de sa poche.

Après avoir ajusté le voile pour qu’il me tombe sur les épaules, jusqu’en dessous de mes cheveux, elle laisse échapper un petit cri ravi et passe ses bras autour de mes épaules. « Tu es parfaite, dit-elle en me serrant. Mateo ne va rien comprendre à ce qui lui arrive quand il te verra à l’autel. »

L’appréhension m’emplit l’estomac comme du ciment et se solidifie jusqu’à ce que le poids de l’indécision me fasse mal.

« Comment c’était, pour toi ? demandé-je doucement, car je sais que ce n’est pas que par l’apparence que nous nous ressemblons.

— Comment ça ? »

Je me mords l’intérieur de la joue, hésitante. « Est-ce que tu as eu l’impression qu’on te menait à l’échafaud ? »

Son regard se pose sur ses doigts couverts de bagues étalés sur ma clavicule. Elle penche la tête sur le côté, l’air ailleurs, plongée dans ses pensées. « Tu trouveras des manières de faire la paix avec ce sentiment », déclare-t-elle enfin en m’embrassant le front.

Quand elle me relâche, elle m’offre un sourire, mais il me semble forcé, tremblant, si fragile qu’il pourrait se briser et s’écraser au sol en mille morceaux.

Elle se racle la gorge, serre ses mains l’une dans l’autre et fait un pas en arrière. « Vas-y, figlia mia. Tu es prête à devenir une épouse. »

Je regarde mon reflet et n’y vois qu’une otage piégée dans une élégante robe blanche, mais je hoche la tête malgré tout. « On doit y aller maintenant ?

— Je crois que nous…, commence-t-elle en acquiesçant.

— Mademoiselle Ricci ! » Une employée déboule dans la chambre, ses joues d’angelot presque aussi rouges que ses cheveux. Elle se penche et tâche de reprendre sa respiration, une main posée sur ses genoux, l’autre levée vers nous pour nous dire de ne pas bouger. « M. de Luca requiert votre présence. »

Je serre les dents. Ma peau fourmille d’agacement. « Il n’a pas le droit de me voir avant le mariage. Ça porte malheur. »

Sans compter que je ne veux pas passer davantage de temps avec lui que ce qui est absolument nécessaire.

« S’il vous plaît, mademoiselle. Il ne se sent pas bien et dit qu’il ne parlera à personne d’autre qu’à vous. »

Je soupire et regarde mamma, qui hausse les épaules. « Malheur, bonheur… La chance, c’est quelque chose qu’on construit, de toute façon, pas vrai ? répond-elle en m’embrassant sur les deux joues avant de passer son sac à main sur son épaule et de se diriger vers la porte. Règle le souci et retrouve-nous à l’église dès que possible ! »

J’observe le badge de l’employée – Marcelline, révèle-t-il en grosses lettres capitales – sans rien dire pendant quelques instants en me demandant si c’est encore une ruse de Mateo pour me provoquer, causer une dispute, ou pire. Quoi qu’il en soit, je ne veux pas qu’il fasse un scandale et retarde l’inévitable, alors je suis la femme dans le couloir, jusqu’aux appartements de Mateo.

Une fois à l’intérieur, je marque une pause. La pièce ressemble autant à une chambre d’amis que celle que je viens de quitter ; pas la moindre trace de souvenirs ou d’effets personnels sur les murs ou sur la commode. C’est comme si elle appartenait à un fantôme.

Ou à quelqu’un qui serait sur le point d’en devenir un, me dis-je soudainement lorsque je trouve Mateo assis au bord du lit.

« C’est quoi ce bordel ? » sifflé-je en me postant à ses côtés d’un pas vif.

Il serre son estomac et se penche en avant pour vomir violemment dans une poubelle en plastique.

« Bon sang, Mateo, qu’est-ce qui se passe ? »

Il prend une inspiration, mais c’est comme s’il avalait de travers. Il lève vers moi un regard embrumé, ses iris bruns emplis de panique. Sa peau exposée prend une teinte carmin intense, sa main s’agite dans le vide sans s’accrocher à rien, et un nouveau vomissement le secoue.

« Intoxication alimentaire, à ce qu’on m’a dit. Mais ça n’y ressemble pas », annonce une voix quelque part derrière moi.

Une voix que je reconnais mieux que la mienne.

Une voix qui caresse ma peau, qui effleure ma nuque de sa chaleur, m’indiquant que l’homme à qui elle appartient n’est pas loin.

« Qu’est-ce que tu en penses, trésor ? »

Une pellicule de sueur se forme à la racine des cheveux de Mateo, et la poubelle lui échappe des mains pour tomber au sol et se retourner sur le côté tandis qu’il s’effondre, saisi de convulsions.

Mon estomac se retourne et la bile me chatouille le fond de la gorge lorsque la voix se matérialise à mes côtés, manifestation physique du spectre dont j’ai tenté de me débarrasser ces dernières semaines.

Je reste silencieuse, complètement paralysée par les griffes de la terreur qui se referment sur tout mon être ; je ne peux que regarder, impuissante, mon fiancé se tordre de douleur sur son lit, agité de spasmes, la bave aux lèvres, sans que l’homme à mes côtés lève le petit doigt pour l’aider.

Pourtant, c’est un médecin.

Mais sa présence m’indique qu’ici et maintenant, c’est surtout l’homme de main de mon père.

Que ce à quoi je suis en train d’assister, c’est un meurtre commandité.

Pendant que le corps de Mateo se relâche et que sa force vitale le quitte, j’observe Kal Anderson dans ma vision périphérique. J’essaie de concilier les deux images diamétralement opposées – cet être et l’homme qui a été si important pour moi.

L’homme qui a pris ma virginité il y a huit semaines puis m’a abandonnée avant le lever du soleil, meurtrie de plus d’une manière.

Ses cheveux d’un noir d’encre sont en arrière, décoiffés, comme s’il y avait passé ses doigts à répétition ces dernières minutes. Sa mâchoire taillée au couteau, recouverte d’une fine couche de barbe, pourrait couper du verre. L’ossature de son visage est celle d’un adonis, tandis que ses yeux sombres rappellent davantage le diable que dépeignent les rumeurs.

Il me surplombe de toute sa taille – je n’ai jamais rencontré qui que ce soit de plus grand que lui. Le tissu noir de son costume coûteux est parfaitement ajusté à chaque muscle, chaque courbe de son corps svelte et robuste.

Sa main gantée se lève pour pointer un téléphone portable vers moi, et je comprends ce qu’il est en train de faire.

Ce pour quoi j’ai été appelée ici.

« Discutons. »





CHAPITRE 3

KAL


Ma queue durcit contre mon pantalon lorsqu’Elena lèche ses lèvres pleines, son doux regard rivé sur le cadavre devant nous. J’essaie de me concentrer, de poser les yeux n’importe où ailleurs, mais je n’arrive pas à faire disparaître le souvenir de la sensation de cette bouche tout autour de moi, suçant comme si sa vie en dépendait.

« Tu es de retour, chuchote-t-elle en battant des paupières, encore et encore, comme si elle n’arrivait pas à pleinement comprendre ce qu’elle voyait. Il est… ?

— Mort ? » J’appuie sur le bouton enregistrer de mon téléphone pour mettre fin à la vidéo et le fourre dans la poche de mon manteau. Je parviens enfin à détacher mon regard de ses lèvres et hoche la tête. Mateo a les yeux dans le vide. « Et pas qu’un peu. »

Pendant quelques secondes silencieuses, j’observe le mouvement délicat de sa poitrine qui se soulève et s’abaisse, ses seins pressés contre la dentelle blanche. C’est la première fois que je la vois aussi couverte, avec cette robe qui lui fait à peine plus qu’une gaine et la colle comme une seconde peau, et pourtant elle n’a jamais eu l’air aussi pécheresse.

C’est peut-être le contexte : elle se tient là, dans une robe de mariée, au-dessus du cadavre de son fiancé, et pourtant c’est à ma seule présence qu’elle a réagi, comme si sa mort ne la touchait pas le moins du monde.

Elle se penche pour presser deux doigts contre la jugulaire de Mateo, et mes épaules se tendent. L’idée que son ADN s’approche trop de lui me rend nerveux. Je ne m’inquiète pas d’un quelconque risque d’incrimination – dans quelques heures, ça n’aura pas d’importance, de toute façon –, je ne veux pas qu’elle le touche, c’est tout.

Le mouvement fait osciller le diadème piégé dans ses cheveux, et les taches de mascara sous ses paupières lui donnent l’air morose et défaite, mais je la connais. Je sais qu’elle est tout le contraire.

Nous ne nous sommes guère vus ou parlé qu’en passant au fil des ans, mais j’ai gardé un œil sur elle après son dix-huitième anniversaire. C’était pour honorer une faveur que je devais à son père, avant que je ne m’autorise à céder à mes instincts dépravés et n’accepte de la ruiner lorsqu’elle me l’a demandé.

Je sais donc tout ce qu’il y a à savoir de la femme devant moi : ses poèmes préférés – La Mascarade de l’Anarchie de Shelley et Ma Dernière Duchesse de Browning –, son petit-déjeuner favori – tartine de blé complet au beurre de cacahuète et fruits frais –, son amour du savoir.

Si elle avait pu choisir sa voie, elle étudierait la littérature, et pas seulement comment l’enseigner.

Je sais qu’elle a une petite grenade tatouée sous le sein et en ai tracé moi-même le contour du bout de la langue. Elle en a aussi le goût – explosif, complètement ensorcelant, le genre de délice dans lequel on veut plonger les dents.

Et putain, je ne m’en suis pas privé.

Son sang est tout aussi savoureux.

Je sais que les ténèbres l’attirent. Je l’ai observée se prélasser dans le doux murmure des étoiles, sa peau pâle éclaboussée par le clair de lune, plus de fois que je n’aime l’admettre.

Et je sais que malgré son air de désarroi, elle n’est pas malheureuse de la mort de son fiancé.

C’est un mirage, comme l’aurait été leur union. Une comédie pour la presse qui aurait profité à l’image de son père tout en détruisant les éclats épars de son âme que j’ai brisée il y a des semaines.

Elena renifle, et un instant, je crois qu’elle est sur le point de fondre en larmes. Je déplace mon poids sur l’avant de mes pieds, prêt à l’éloigner en vitesse de la scène de crime avant que l’hystérie ne la prenne, mais c’est alors qu’elle fait passer ses mains sur le torse de Mateo et en glisse une derrière un pan de sa veste de smoking.

Et je comprends, lorsqu’elle ouvre le vêtement et révèle la chemise gorgée de sang en dessous, que ce n’était pas un reniflement larmoyant. Elle humait son odeur.

Une décharge d’excitation descend ma colonne vertébrale et me frappe telle la foudre, me brûlant les os.

Peut-être qu’elle n’est pas qu’une proie, après tout.

Peut-être que ma petite Perséphone est réellement à la hauteur de son destin.

Elle regarde fixement la blessure, d’où dépasse encore le manche incurvé de mon couteau, avec un minuscule hochement de tête. « Une garantie, dit-elle.

— Pardon ? »

Elle remet la veste en place en haussant légèrement les épaules. « C’est bien une garantie ? Le coup de poignard ? Au cas où ce que tu lui avais donné ne fonctionnait pas ? »

J’ouvre la bouche pour contester, dans un réflexe désormais bien ancré de me distancer du crime, mais je n’en fais rien. À quoi bon, si elle sait déjà que c’est moi, le responsable ?

Une part de moi – celle qui est dérangée et malade, celle que je renfonce dans les tréfonds de mon cerveau – a même envie qu’elle sache.

Envie qu’elle voie de quoi je suis capable et ce qui arrive à ceux qui me défient.

En décidant de célébrer ce mariage coûte que coûte, après que je lui ai dit de trouver une solution pour se défiler il y a des semaines, Mateo a scellé son destin. Et puisque je ne pouvais lui permettre de gâcher tout mon plan et de se mettre entre elle et moi, il a fallu que je le retire de l’équation.

D’habitude, quand je tue, ce n’est pas aussi grossier, aussi bâclé ; je préfère prendre le temps d’apprendre les nuances de ma cible, ce qui l’inspire, ce qui l’empêche de dormir la nuit. Mais son existence était devenue une menace, et il devait être éliminé.

Mon seul regret est de ne pas avoir permis à Elena de prendre part à l’empoisonnement.

Elle expire longuement et lève le menton pour me faire face. Contrairement à la plupart des gens que je rencontre, Elena n’a jamais eu de mal à me regarder dans les yeux. Elle plante ses iris dans les miens comme si elle savait que c’est exactement ce que je veux et ne pouvait s’empêcher de me le donner.

Je ne peux qu’espérer qu’elle continuera de faire preuve de cette complaisance dans quelques instants.

Elle me regarde comme si elle voyait à travers la coquille froide et pourrie, comme si elle voyait les flammes qui font rage à l’intérieur. Je m’avance légèrement ; mon corps est un objet pris dans son champ magnétique, et je me perds dans sa chaleur.

Ses iris dorés miroitent comme un trésor fondu, et une de mes mains se lève, animée d’une volonté propre, pour toucher les pointes de ses cheveux couleur chocolat.

« Pourquoi ? » demande-t-elle.

Deux syllabes, et pas même une fraction d’émotion. La question me coupe dans mon élan, et mes doigts l’effleurent en retombant le long de mon corps.

« Pourquoi pas ?

— C’est très égoïste, comme manière de voir les choses.

— Qu’est-ce qui a bien pu te donner l’impression que je ne suis pas égoïste ? » m’étonné-je en haussant les sourcils.

Elle souffle et croise les bras contre sa poitrine, les mains sous les aisselles. « C’était un vœu pieux, j’imagine. »

Derrière nous, la porte de la chambre de Mateo s’ouvre lentement, et mon employée passe à l’intérieur sa tête à la chevelure blond vénitien. Marcelline jette un regard circulaire de ses grands yeux bleus, puis se glisse à l’intérieur, un grand sac à bandoulière passé sur son épaule. Elle ferme le battant et se dirige vers nous.

Lorsque ma gouvernante me tend le bagage, les yeux d’Elena s’accrochent à sa silhouette, fulminant d’une rage non contenue, même si Marcelline ne regardera pas plus haut que mes clavicules. Elle observe ses doigts pâles qui effleurent les miens, et son corps souple irradie par vagues d’une colère délicieusement enivrante.

En général, la jalousie n’est pas une qualité que je recherche chez une femme, mais sa présence chez la déesse du printemps devant moi est tel un terreau fertile, où je m’apprête à creuser et à planter mes racines.

L’émotion verte, les fondements de la corruption. Je compte m’en servir pour nous construire, nous, à partir de ses décombres.

« Marcelline », dis-je lentement lorsque ma gouvernante commence à s’éloigner.

Elle s’arrête et fronce les sourcils – j’imagine qu’elle se demande si je suis sur le point de lui confier une autre tâche bien trop critique pour le salaire que je lui verse. Je me note mentalement de lui offrir une prime et des vacances. Je sais que je l’ai déjà trop impliquée.

Mais comme je l’ai appris, la loyauté est un prix bien modeste à payer pour certains.

Après tout, c’est comme ça que je me suis retrouvé dans ce pétrin.

Je tire la fermeture Éclair et plonge la main à l’intérieur du sac pour en retirer le matériel de nettoyage et l’aligner au chevet de Mateo. J’extrais d’abord le couteau de sa poitrine, assez lentement pour éviter de faire éclabousser le sang qui continue de jaillir. La blessure se tarit après un dernier flot d’hémoglobine qui se répand sur le sol en marbre, et je me maudis de ne pas avoir prévu le coup et étalé une bâche en plastique.

J’essuie la lame avec un mouchoir puis désigne Elena d’un geste léger. « Vous connaissez ma future femme ? » demandé-je à Marcelline.

Je me délecte du silence assourdissant qui suit ma question. C’est le genre que je m’escrime à faire retentir, qui claque dans l’air comme un fouet.

Je me penche pour éponger le sang à l’aide d’une solution de nettoyage, de celles que l’on trouve dans les hôpitaux, et de lingettes jetables, puis jette le tout dans la poubelle en plastique. Je ferme les paupières de Mateo d’un doigt puis remonte son édredon jusqu’à son menton et le borde sur les côtés.

Entre la mise en scène et l’odeur de produits ménagers plus forte que la puanteur de la pièce, on ne se rendrait pas compte qu’il est mort.

« Pardon, rétorque Elena, qui se remet du choc la première. Ta quoi ? »

Comme si tout était calculé, la porte de la chambre s’ouvre à nouveau, et Rafael entre, un prêtre chauve derrière lui. Une bible serrée contre sa poitrine, il lance un grand sourire à Elena quand il la voit et regarde sa robe de haut en bas.

Je jette un coup d’œil à Marcelline. « On n’a pas une autre tenue pour elle, par hasard ?

— Non, monsieur », répond-elle en secouant la tête, sourcils froncés.

Je passe une main dans mes cheveux en soupirant, puis me relève avant de me débarrasser de mes gants en cuir. Je n’ai pas spécialement envie qu’Elena porte une robe qui était destinée à quelqu’un d’autre, mais je n’ai pas vraiment le choix, j’imagine.

Je retire rapidement mon manteau, le jette sur le lit, à côté du corps de Mateo, et lisse les revers de ma veste de costume. Le prêtre parle en italien. À en juger par le sourire sur son visage rougeaud, il est à mille lieues d’imaginer ce qui se passe.

Il pense sans doute que c’est la cérémonie pour laquelle il avait été engagé au départ.

Elena regarde son paternel, puis le père – l’homme d’Église – à côté de lui, et, enfin, c’est sur moi que se posent ses yeux méfiants. Ils s’étrécissent jusqu’à n’être plus que des fentes, et ses narines frémissent comme si elle essayait de me faire partir en fumée.

« Qu’est-ce qui se passe ? » demande-t-elle en serrant les poings.

Pas de réponse – les autres attendent sans doute mon explication. Elle devine manifestement que je suis sur le point de bouger, puisqu’elle recule et se jette vers la porte à l’instant même où mes pieds s’élancent vers elle, anticipant sa tentative d’évasion. Je fonds sur elle et l’attrape en passant mes deux bras autour de sa taille.

Je la serre violemment contre moi, pressant de façon obscène la courbe délicate de ses fesses contre mon sexe, et nous fais pivoter pour que nous nous trouvions directement devant le prêtre, dont les yeux sont maintenant écarquillés de confusion.

Il siffle quelque chose à Rafael, qui secoue la tête et lui offre une réponse douce et apaisante. Je plonge mes lèvres contre l’oreille d’Elena tandis qu’elle se débat pour échapper à ma poigne ; apparemment, elle ne se rend pas compte que c’est son esprit combatif qui m’a attiré vers elle à l’origine.

Plus elle essaie de m’échapper, frottant au passage ses fesses contre moi, plus je durcis.

« Attention, trésor. »

Je me déplace vers l’avant, passe une de mes mains sur son ventre et appuie du bout des doigts. Elle sent, de toute évidence, la preuve de ma réaction, car elle prend une petite inspiration étouffée et se fige immédiatement.

La présence d’un public devant nous ne réprime en rien l’excitation qui monte dangereusement. Au contraire, elle la décuple : je sais qu’elle est complètement à ma merci. Au moindre faux mouvement, je l’humilierai devant son père, plus encore que je ne l’ai déjà fait.

Je fais un geste vers le prêtre de ma main libre et la garde bien ancrée à moi de l’autre.

« Mais qu’est-ce que tu fiches ?! siffle-t-elle en tentant de me donner un coup d’épaule au menton. Je ne vais pas t’épouser.

— Tu n’as pas le choix, je le crains.

— Papà, souffle-t-elle en adressant à son père un regard suppliant. Tu as bien vu ce qu’il a fait à Mateo, non ? Pourquoi tu ne l’arrêtes pas ?

— Il ne pourrait rien y faire même s’il le voulait, je te l’assure. »

Je fusille le prêtre des yeux et claque des doigts pour lui faire comprendre de reprendre.

« Mon père est l’homme le plus puissant de cette ville », objecte Elena par-dessus la voix de l’homme, qui commence son discours.

Je renifle, moqueur. « Certainement pas. »

Rafe se raidit, mais je l’ignore. Ce n’est pas comme si c’était une découverte pour lui.

« Nous sommes réunis aujourd’hui pour célébrer une des plus belles étapes de la vie, le lien de deux cœurs en la présence de Dieu. Ici, dans cette… chambre, nous sommes témoins de l’union du Dr Kallum Anderson et de Mlle Elena Ricci par les liens sacrés du mariage. »

Le prêtre marque une pause. Il hésite.

« Oh, mon Dieu ! s’écrie Elena, qui se remet à ruer. C’est quoi, ce bordel ? Arrêtez ! Laissez-moi partir !

— Continuez, je vous prie », dis-je en plaquant une main sur sa bouche et en faisant un signe de tête en direction de l’officiant.

Il humecte ses lèvres sèches, puis lève à nouveau sa bible et reprend. « Si quelqu’un a quelque raison que ce soit de s’opposer à ce mariage, qu’il parle maintenant ou se taise à jamais. »

Les hurlements aigus d’Elena se réverbèrent contre mon crâne, les vibrations de sa gorge se propagent dans mon avant-bras. Je raffermis ma prise sur sa bouche et place mon index de façon qu’il bloque légèrement ses narines ; elle s’égosille encore et encore, pousse des cris étouffés et brisés, jusqu’au moment où elle se rend compte qu’elle ne reprend plus d’oxygène.

Elle s’interrompt au milieu d’une vocifération étranglée, le visage rouge. Je hausse un sourcil et fais pivoter ma tête pour la regarder dans les yeux. Ils bouillonnent de rage, des flammes dansent dans leurs anneaux dorés, et une partie de moi voudrait se sentir mal de la forcer à s’unir à moi.

À quitter son monde pour entrer dans le mien. Elle ne le mérite pas vraiment.

Mais elle est en danger, et ce mariage est un élément indispensable de mon plan. En vérité, ni elle ni moi n’avons vraiment le choix ici.

« Kallum, jurez-vous d’avoir foi en Elena et de l’honorer ? De rire et de pleurer avec elle, de l’aimer fidèlement pour le meilleur et pour le pire, dans la santé comme dans la maladie, et ce jusqu’à ce que la mort vous sépare ? demande le prêtre, raide.

— Je le jure », dis-je.

J’ai un pincement au cœur en prononçant ces mots. Le mensonge est amer sur ma langue. Il lui adresse les mêmes vœux, et elle secoue la tête, les larmes aux yeux, la bouche toujours couverte.

« Quand j’enlèverai ma main, je veux que tu dises “oui”. Que tu jures. »

Son regard mouillé se durcit.

« Je fais ça pour t’aider. Jure, murmuré-je assez bas pour qu’elle seule entende, ou je vais commencer à m’en prendre à ceux que tu aimes, un par un. Mateo n’était que le début, trésor. Si tu ne fais pas ce que je te dis, le prochain, c’est ton père. »

Elle pousse un gémissement qui ne fait que durcir mon sexe encore un peu plus, et laisse échapper un unique soupir. Lentement, je fais descendre ma main sur son menton, prêt à la remonter si elle se remet à crier.

Cependant, elle semble avoir compris que c’est inutile et, au lieu de s’égosiller, elle plante son regard dans le mien, sans le détourner.

« Pourquoi ? » chuchote-t-elle.

Elle avait demandé la même chose pour Mateo, l’air de ne pas juger, de seulement vouloir connaître mon raisonnement. Comme si toutes les actions, même les plus méprisables, pouvaient être justifiées si on essayait suffisamment.

J’appuie sous son menton du pouce pour relever sa tête. J’ai l’aveu sur le bout de la langue. Mes secrets ne demandent qu’à être révélés, éventrés et étalés au sol pour elle, mais je ne peux pas prendre le risque.

Pas pour l’instant, du moins. Pas tant qu’elle ne m’appartient pas.

Alors je me contente de secouer la tête et de lui offrir un petit sourire narquois. « Pourquoi pas ? »





CHAPITRE 4

ELENA


Plus jeune, j’avais une professeure qui soutenait mordicus que notre volonté exerce un pouvoir absolu sur notre existence. Elle vivait, respirait l’idée que le temps n’est guère plus qu’une construction sociale et que chacun a la capacité de créer sa propre réalité.

Nous sommes faits d’énergie, disait-elle, cette énergie est dotée d’un certain magnétisme qui attire autant ce qui nous fait peur que ce qui nous fait envie, et c’est à nous de manifester la vie que nous voulons auprès de l’univers pour qu’il soit capable de nous l’offrir.

Une théorie qui, de la part d’une enseignante en école catholique, n’était pas extrêmement bienvenue.

Et pourtant, en cet instant, debout sur le seuil de l’éternité, le regard plongé dans les yeux sans âme de l’homme qui hante mes nuits depuis huit semaines, je ne peux m’empêcher de me demander si sœur Margaret avait raison.

Après que Kal m’a laissée seule dans ma chambre à mon vingtième anniversaire, j’ai dû rêver une dizaine de fois, les semaines qui ont suivi, qu’il reviendrait m’arracher à Mateo – le songe n’avait jamais dépassé cette partie du scénario.

Mes cauchemars se seraient-ils imposés à la réalité ?

Je jette un coup d’œil à papà, qui semble tout faire pour ne pas croiser mon regard tandis que le prêtre continue son baratin sur l’amour et cite les épîtres aux Corinthiens comme si cette union n’était pas une vaste farce. Bon Dieu, Kal a toujours un bras autour de ma taille et une main sur ma gorge, et nous faisons quand même comme si tout était normal.

Comme s’il ne venait pas de menacer de s’en prendre à ma famille si je ne disais pas “oui”.

La trahison me brûle le fond de la gorge tel un feu liquide descendant le long de mon sternum, et j’essaie à nouveau d’échapper à sa prise. Je passe outre la sensation de son membre qui appuie contre mes fesses et le réflexe de serrer les cuisses qu’elle provoque chez moi, et me tortille pour libérer une main.

Il durcit sa poigne, me broyant la hanche au passage. Je grimace. Je remets ma main en place et enfonce mon pouce dans sa jambe pour planter mes ongles dans sa cuisse jusqu’à avoir le bout des doigts engourdi.

Seule chose qui m’indique qu’il remarque mon attaque, à défaut de mieux : il me force à me pencher légèrement, augmentant la pression de son pelvis, tellement dur que je sens tous les contours de son érection. Brûlante, puissante, elle se loge dans la raie de mes fesses en dépit des couches de vêtements entre nous.

Sa main quitte momentanément ma gorge, laissant derrière elle une étrange sensation de vide. Il tord mes doigts pour les arracher à sa jambe et forcer ma main à revenir le long de mon corps, puis m’agrippe juste en dessous de la mâchoire pour me relever légèrement la tête.

« Recommence, souffle-t-il dans mon oreille, sa voix légèrement voilée par la tension, et je te baise devant tout le monde. »

Je pouffe, incrédule. « Tu n’oserais pas », rétorqué-je d’une voix tout aussi basse, tout aussi étranglée.

Il doit bien y avoir une limite à ne pas franchir, même pour Kal Anderson, et quelque chose me dit que prendre la fille de son patron – qui n’est nul autre qu’un parrain de la mafia – sous ses yeux est peut-être la pire forme d’irrespect possible.

« Oh, que si. Ce serait sale, et tu en adorerais chaque seconde. »

D’accord.

Il lève un peu plus mon menton pour me dévisager. Ses yeux sont si sombres, si dépourvus de couleur que j’ai l’impression de tomber la tête la première dans deux trous noirs.

« Je ne suis pas ton ennemi, trésor.

— Tu n’es pas mon ami non plus. »

Un muscle se contracte sous son œil gauche, et son regard se pose sur mes lèvres. « Non, concède-t-il en caressant ma bouche de son pouce, faisant jouer ma lèvre inférieure sous son doigt comme une corde de guitare. Je suis ton mari. »

Sans me laisser la moindre occasion de protester – même si je n’ai pas grand-chose à dire de toute façon, puisque j’ai effectivement prononcé mes vœux –, il fait pivoter sa main pour saisir mon crâne, plongeant ses doigts dans mes cheveux, et écrase sa bouche sur la mienne.

L’assaut me prend tellement de court que je ne réagis pas, au début. Kal n’aime pas embrasser. Même la nuit où il a pris ma virginité, m’a souillée – du moins le croyais-je – de toutes les manières possibles, ses lèvres n’ont pas une seule fois touché les miennes.

Bien sûr, elles ont parcouru chaque centimètre carré de ma peau, caressé mes chairs les plus sensibles et susurré des paroles qui se sont gravées dans mon âme, mais il ne m’a pas embrassée.

Et maintenant que c’est en train d’arriver, je ne sais pas vraiment ce que je dois en penser.

Son baiser est délicat, presque doux, et il m’en fait découvrir le langage, guide mes mouvements jusqu’à ce que je puisse pleinement me détendre et participer. Son poing se referme, tirant sur les racines de mes cheveux pour incliner mon visage dans un angle qui lui assure un meilleur accès. Il apprivoise ma bouche, joue avec elle, et mes mains se posent sur sa poitrine.

Je le repousse, essayant par réflexe de m’extraire de l’étreinte, et il me rattrape, m’étouffe, me consume de sa chaleur en approfondissant le baiser. Mon souffle se coince dans ma gorge lorsque sa langue franchit la barrière de mes lèvres pour se mêler à la mienne.

Sa pointe caresse l’arrière de mes dents, titille mon palais, me laissant envahie de picotements.

Le bras passé autour de ma taille se resserre. Il m’écrase contre lui, pressant ses hanches contre les miennes, et les derniers vestiges de ma résolution se désagrègent tandis que je fonds dans le baiser.

Fonds en lui.

Nos dents se heurtent et s’entrechoquent dans le son sourd d’un accouplement primal. Un feu bas s’allume dans mon ventre. De minuscules kaléidoscopes de couleurs néon vives explosent derrière mes paupières. Nous sommes en train de nous battre pour établir une domination l’un sur l’autre – nos bouches se livrent une guerre que mon esprit ne saisit pas tout à fait.

Il est presque douloureux, ce baiser. Douloureux comme le fait d’être avec Kal : une souffrance aiguë et soudaine qui vous donne l’impression d’être ouvert en deux, éviscéré, mais que votre corps désire violemment.

Comme s’il en avait besoin pour survivre.

Un gémissement sourd, guttural émane de sa gorge et se loge dans mes os. La chaleur dans mon ventre se propage comme un feu de forêt, brûle tout dans son sillage, jusqu’à ce que j’escalade presque sa silhouette élancée afin de lui arracher ce son une deuxième fois.

Quelqu’un applaudit à nos côtés, me tirant brusquement de ma transe ; mes yeux s’ouvrent grand et cherchent notre public. Le prêtre sourit et scande quelque chose en italien que je suis incapable de traduire, papà observe et Marcelline garde le regard rivé sur ses baskets blanches.

Une gêne explose au creux de ma poitrine alors que je reviens sur terre et essaie de me détacher des membres de Kal. Il résiste et plante un dernier baiser suffocant sur ma bouche avant d’enfin me relâcher, si soudainement que mes genoux flageolent.

Je m’agrippe à sa manche pour me maintenir debout et inspire profondément. Je passe un doigt sur mes lèvres gonflées et à vif afin de graver la sensation dans ma mémoire, de me rappeler que c’est vraiment arrivé, puisque je ne compte jamais échanger d’autre baiser avec lui.

« Les anneaux, dit le prêtre en désignant nos mains. Vous brûlez les étapes, monsieur Anderson.

— Tout comme tu as oublié de me faire la cour, de mettre un genou à terre ou plus globalement de me demander mon consentement pour quoi que ce soit, grommelé-je en regardant Kal sortir une pochette en toile de jute de la poche de son costume.

— Tu aurais dit “oui” ? »

Je cligne des yeux et fronce les sourcils. « Quoi ?

— Si j’avais demandé, poursuit-il en passant sans cérémonie un simple anneau noir à son propre doigt avant de chercher mon alliance, tu aurais dit “oui” ?

— Je… »

La vérité, c’est que j’ai envie de dire « oui ». Que j’aurais fait tout ce que m’aurait demandé ce tueur avéré dont je me suis entichée. Mais mamma m’a bien fait rentrer dans le crâne, dès mon plus jeune âge, qu’un tel aveu signerait pratiquement mon arrêt de mort, alors je me contente de secouer la tête. « Non. »

Il arrache la bague que Mateo m’avait offerte, la jette par terre, puis la remplace par une autre, dotée d’un solitaire.

Un muscle se contracte dans sa mâchoire. « Non ? »

Je me recule et croise les bras. « Non, Kallum, évidemment. J’étais fiancée…

— Ça ne t’a pas empêchée de me supplier de te baiser.

— C’était différent. C’était un…

— Nous demandons leur bénédiction au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, nous interrompt le prêtre en s’avançant pour nous attraper par l’épaule. En vertu des pouvoirs qui me sont conférés, je vous déclare mari et femme. » Il marque une pause, et ses yeux enfoncés se posent tour à tour sur Kal et moi. « Euh… Eh bien, je présume que vous pouvez embrasser la mariée à nouveau, mais le cas échéant, je vais vous demander de me laisser le temps de quitter la pièce d’abord. »

Kal lève la main et secoue la tête. « Pas besoin, mon Père. Nous partons. »

Marcelline conduit le prêtre vers la sortie et claque la porte derrière lui. Le bruit fait grimacer Kal, puis il déglutit, retourne vers le lit et se penche pour récupérer ses affaires sans plus m’accorder la moindre attention.

« Pardon ? lancé-je en haussant les sourcils. Est-ce que j’ai mon mot à dire sur quoi que ce soit ? Je ne sais toujours pas ce qui se passe. » Je me tourne vers papà et pointe Kal du pouce. « Pourquoi tu n’as rien fait pour empêcher ce mariage ? Il vient de ruiner ton contrat avec Bollente Media, non ?

— Non, c’est toi qui as fait ça, quand tu as décidé de coucher avec lui, rétorque-t-il, le visage dur, les traits marqués par la déception. Et comme tu n’as pas été suffisamment discrète à ce sujet, quelqu’un a obtenu des preuves vidéo, et ce quelqu’un les utilise pour essayer de faire chanter la famiglia. »

Ma gorge se contracte et le sang me monte au visage. J’enregistre ses mots. « Quelqu’un nous observait ? »

La bouche de papà se tord de dégoût, ses lèvres se retroussent dans un rictus. « Il y a toujours quelqu’un qui observe, figlia mia. Et maintenant, nous payons tous pour ta connerie. » Il jette un coup d’œil au corps de Mateo par-dessus son épaule et secoue la tête.

« On ne peut pas… prévenir les Anciens, ou quelque chose comme ça ? Il doit bien y avoir une autre solution.

— L’entité qui nous fait chanter a été très spécifique dans ses consignes. Si nous ne les suivons pas, nous sommes foutus. Et puisque nous n’avons pas la moindre idée de son identité, elle nous tient par les couilles, littéralement, explique papà en penchant la tête. Et puis, si nous prévenons les Anciens, ils te feront tuer de toute façon. »

Les mots de Kal se rappellent à moi. « Je fais ça pour t’aider. »

Je déglutis, tâchant de ravaler les larmes qui me montent aux yeux. Mon monde est en train de basculer.

« Je pensais que te choisir pour ce contrat était la bonne décision, reprend papà. J’ai passé toute ma vie à essayer de t’éviter les ennuis, j’étais certain qu’il suffirait que je réussisse à te marier pour que tout le reste s’emboîte parfaitement. » Il soupire et me regarde de haut en bas. « Je pensais pouvoir compter sur toi, Elena. »

La tristesse remonte ma colonne vertébrale comme du lierre, s’enroule si fort que j’ai l’impression qu’elle va la casser en deux. Sans réfléchir, je lève les mains vers lui, pour lui offrir, je ne sais pas, du réconfort, des excuses, peut-être les deux.

N’importe quoi qui me permette de faire disparaître le désespoir qui brille dans ses yeux avant qu’il s’inscrive si profondément dans mon âme que je ne pourrai plus jamais l’en faire partir.

« Papà, je…

— Voilà », me coupe Kal en me fourrant un morceau de papier dans les mains.

Je baisse les yeux, et mon estomac se noue encore plus.

Certificat de mariage du Commonwealth du Massachusetts.

Quelque part, ça ne me semblait pas réel jusqu’à maintenant.

Mes mains tremblent, et le document m’échappe. L’anxiété m’inonde la poitrine, bouche mes artères.

« Je ne peux pas signer ça. »

Kal pousse un léger soupir, rattrape la feuille et me conduit vers le lit pour la poser à plat sur le torse de Mateo. Il me met un stylo entre les doigts puis enroule les siens autour de ma main pour la guider.

Bouillonnant de rancœur, je le regarde falsifier ma signature comme s’il l’avait déjà fait des centaines de fois.

J’évite de regarder la silhouette sans vie de Mateo – j’ai déjà suffisamment le cœur au bord des lèvres. Quand Kal me relâche, je m’éloigne d’un bond et étouffe un sanglot dans ma paume.

Si j’avais su que c’était ça, le prix à payer pour ma nuit avec lui, que je me retrouverais complètement dépouillée du peu de liberté que j’avais, jamais je n’aurais couché avec lui.

N’est-ce pas ?

Quand on passe toute sa vie résigné à un certain destin, à s’accommoder de l’inévitable, le moindre changement peut donner l’impression que c’est la fin du monde.

Certes, je n’avais pas plus envie d’épouser Mateo que Kal, mais au moins, je savais à quoi m’attendre avec lui. Nous avions été amis, après tout, il fut un temps. Avant qu’il ne se mette en quête de pouvoir et de violence et ne décide de s’en servir contre moi quand il n’obtenait pas ce qu’il voulait.

Mais ça, j’aurais pu faire avec.

J’ai passé les dernières années à apprendre comment mener ma barque, à utiliser ses tendances à mon avantage, à opposer à ses poings mes phalanges meurtries. C’était gérable.

Là, avec Kal, je navigue à vue. Je ne l’ai jamais aperçu avec une autre femme, même si je présume qu’il y en a eu beaucoup au cours de ses trente-deux années d’existence.

Je n’arrive même pas à comprendre qu’il ait pu accepter ce mariage, puisque la dernière fois que je l’ai vu, il m’a prise brutalement et s’est éclipsé avant le lever du soleil.

Ne restait qu’un poème griffonné sur un bout de papier accompagné d’une rose noire, si bien que je me suis longtemps demandé si je n’avais pas tout simplement rêvé sa présence.


« D’une mémoire le toucher est doté.

Dis-moi, ô, mon amour, dis-moi,

Que puis-je faire pour le tuer et m’en libérer1 ? »



Si je peux être sûre d’une chose, c’est que ses mots d’adieu, quoiqu’empruntés à Keats, m’indiquaient qu’il ne voulait plus jamais avoir affaire à moi. Et pourtant, voilà qu’il vient de me forcer à l’épouser en faisant comme si c’était la seule solution envisageable.

Papà quitte la pièce pour aller retrouver ma mère, et je regarde Kal terminer son rangement. Mon estomac chute lorsque je me rappelle autre chose qu’il m’a dit, toutes ces semaines auparavant.

« Je ne suis pas l’un de ces garçons de tes petites écoles privées. Je n’hésiterai pas une seconde à te détruire.

— Alors, détruis-moi », avais-je répondu avec assurance, persuadée que j’étais capable d’encaisser ce qui m’attendait.

Maintenant, je ne peux m’empêcher de redouter ce dans quoi je me suis engagée.
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